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DU MÊME AUTEUR


Non Monsieur Fukuyama, l’histoire n’est pas finie, BOD, 2010




A Elle




« A elle seule, la vie est une citation »


Jorge Luis Borges




1 janvier


La résolution


« Si vous avez gravement souffert du fait de votre bassesse, N’attribuez pas ces vicissitudes aux dieux comme une fatalité. Car ces gens, c’est vous-mêmes qui les avez fait grandir, en donnant des gages, Et c’est pour cela que vous avez supporté une dure servitude »


Solon


La phrase est un peu longue pour un lendemain de réveillon. Tête lourde, parfois un peu nauséeux, effondré sur un canapé face à la télévision… pas envie de lire. Oui, mais… il y a ces fameuses bonnes résolutions pour que l’année qui commence ne soit pas semblable à la précédente.


Solon nous propose une résolution et une révolution. Il nous rappelle ici le fonctionnement pervers de notre démocratie et dénonce notre démission. Fonctionnement pervers en effet ; nous avons délégué par le vote notre pouvoir à des représentants qui mettent leur mandat, au mieux au service de leur réélection (de leur profession donc), au pire au service d’intérêts de clans, de corporations, de cartels ; oublieux de l’intérêt général. Notre démission est avérée : nous continuons à voter pour continuer à subir, malheureux de constater que notre voix ne change plus rien mais entêtés par une croyance : « le devoir de citoyen ». Ce devoir s’échange contre un autre devoir, celui du représentant de représenter le citoyen et de mettre en œuvre sa volonté par la loi. Le contrat est rompu. Ne donnons plus de gages à ces gens, ne les faisons plus grandir, ôtons-leur la légitimité du suffrage !


Le devoir du citoyen n’est-il pas de reconquérir son pouvoir pour décider de son destin ?


Votez-vous ?




2 janvier


L’amitié


« Se déplacer plus rapidement pour les infortunes de ses amis que pour leurs succès »


Chilôn


Soit nous sommes retournés au boulot, soit par chance, cette année, le 2 janvier est un samedi ou un dimanche ; ça nous laisse un peu de temps pour parler de nos amis et, à travers eux, pour parler de nous-mêmes.


L’infortune de nos amis fait toujours chez nous l’objet de commentaires sur les raisons, les causes, la responsabilité mais émerge plus rarement la compassion bienvenue quand l’autre est dans le malheur. Comme si nous méritions nos fortunes et nos infortunes. Comme si une loi immuable et transcendante frappait les « imméritants » et récompensait les méritants. Nous condamnons dans ce cas nos amis infortunés à la double peine ajoutant à la sanction du destin la sanction de l’éloignement de notre amitié. Rappelons-nous ces phrases entendues ou prononcées par nous : « Elle ou il l’a bien mérité ! », « Elle ou il aurait pu l’éviter ! », « Elle ou il l’a bien cherché ! ». Notre jugement tombe comme un couperet, l’ami est jugé.


Les amis ne servent-ils pas qu’à ça ? Nous délester sur leurs épaules de notre propre poids, pensant ainsi nous débarrasser de ce que nous n’aimons pas chez nous ?


Soutenez-vous vos amis ?




3 janvier


Le pouvoir


« Le pouvoir montre l’homme »


Pittacos


Rentrés du travail, nous avons expérimenté le pouvoir et son exercice dans l’entreprise ou le service public ou toute autre organisation pyramidale.


Nous n’évoquerons pas ici le pouvoir au sens de puissance personnelle mais le pouvoir en tant qu’outil.


L’exercice du pouvoir est une question éthique puisqu’il s’agit d’obtenir le consentement de l’autre ou des autres. C’est donc l’expression éthique du pouvoir qui « montre l’homme ».


Et que peut montrer l’homme de lui-même quand il exerce le pouvoir ? Son rapport au monde, le mot « éthique » désigne en effet la façon d’habiter le monde. Soit le rapport au monde de l’homme de pouvoir est celui de la chaîne alimentaire : chaque être vivant « mange » l'être vivant de l’ordre inférieur ; c’est un ordre naturel ! Soit ce rapport est culturel en ce qu’il cherche à modérer, soumettre, asservir les rapports de force de la chaîne alimentaire.


Dans la chaîne alimentaire reconfigurée en organisation pyramidale, le pouvoir s’exerce dans le rapport de force : prédateurs/proies ou, dans une entreprise : managers/employés. Dans ce cas, le pouvoir montre l’homme barbare.


Dans cette même configuration archaïque, l’exercice d’un pouvoir « culturel » montre une tentative de civilisation des rapports de force, une intention de s’extraire de la prédation, une vision coopérative motivée par l’altérité, par le visage de l’autre reconnu comme être humain.


Quel Homme montrez-vous ?




4 janvier


La louange


« Ne loue pas un homme qui n’en est pas digne du simple fait de sa richesse »


Bias


Les fêtes de fin d’année semblent lointaines, l’année qui débute se charge d’inquiétudes, le vacarme du monde frappe les oreilles, la médiocrité politique désespère, Dieu n’est plus louable… où sont les guides, les sages, ceux dont les pensées et les paroles nous élèvent ?


Il nous reste le « people », spectacles à applaudissements, cérémonies laudatives de l’obscène, derniers spasmes d’un vide qui se prend pour un plein.


Vers qui tourner nos louanges ? Ceux que nous aimons.


Ils sont là, peu nombreux, autour de nous et nous oublions, ivres de quotidien, de leur dire les mots du cœur. Louons ceux que nous aimons pour leur contribution à notre bonheur, pour leur présence inconditionnelle à nos côtés, pour la chaleur de leur tendresse, pour ces joues ou ces bouches qu’elles (ils) nous tendent.


Bon, il est temps d’éteindre la télévision et d’étreindre le corps aimé.


Qui aimeriez-vous loué ?




5 janvier


L’introspection


« Quand on sort de sa maison, il faut se demander tout d’abord ce que l’on va faire ; et lorsqu’on rentre il faut se demander ce qu’on a fait »


Cléoboulos


Il ne fait pas chaud ce matin, temps gris peu amène, menace de neige, menace de baisse de moral. Et pourquoi sortir finalement ? Ah oui, aller chercher de quoi vivre. Depuis des centaines de milliers d’années, je sors de la grotte, je guette le gibier, j’évite les ennemis et je rentre, jambes écorchées avec de quoi nourrir la famille. Soumis à la nécessité, je sors, je rentre et puis, je sors et je rentre à nouveau…


Il se trouve que je suis un être conscient, cette conscience peut éclairer ce qui me fait sortir et me fait rentrer, peut m’extraire de l’instinct pour observer cette nécessité qui conduit mes pas vers le dehors puis vers le dedans. Cela me donne t-il plus de choix ? Qui sait ? Essayons pour voir ! Partons du postulat que la liberté c’est le choix de ses contraintes et examinons celles-ci. Quelles sont les contraintes qui me poussent hors de ma maison ? Les ai-je choisies et si non puis-je les choisir ?


Et quand je rentre et que je m’assois inévitablement dans l’inévitable canapé inévitablement posé face à l’inévitable poste de télévision et que je prends le temps de repasser le fil de la journée sans effacer les plis, aurais-je pu lever une contrainte, une inévitable contrainte ? Aurais-je pu choisir une autre contrainte, moins inévitable ?


Prenez-vous le temps de l’introspection ?




6 janvier


L’argent


« Ne rien faire pour l’argent. Car il faut gagner ce qui mérite d’être gagné. »


Périandre


Même temps ce matin comme souvent les matins d’hiver et le temps c’est de l’argent paraît-il ? Le temps s’écoule, l’argent coule, deux fuites vers la fin du temps où nous ne l’emporterons pas au paradis ni même ailleurs ; les asticots ne sont pas « argentivores ».


Périandre nous invite à l’ « eumétrie », cette bonne distance qui nous soustrait à l’appât du gain et à l’âpreté de la pêche et qui nous invite à considérer ce qui vaut vraiment d’être gagné.


Gagner ton amour, mon amour ; gagner ton estime mon ami, gagner ta tendresse mon enfant, gagner ta confiance cher autre.


Ne pas faire pour l’argent plus qu’il n’en faut au risque d’être frappés par une obsession compulsive vulgaire : « travailler plus pour gagner plus ».


Et pourquoi ne pas gagner le large ?




7 janvier


Le marché


« Le marché se définit comme un lieu fait pour se tromper les uns les autres et pour s’enrichir »


Anacharsis


Temps toujours maussade, déprime météorologique assurée ; un seul remède : acheter.


A propos de marché, se geler les fesses pour trois carottes prétendues fraîches et quelques fromages prétendus fermiers et toujours ce risque : la rencontre avec un quelconque candidat dans une quelconque campagne électorale pour une poignée de main populaire et quelques mots quelconques… le marché politique ; les produits sont aussi peu frais. Tromperie sur les carottes, tromperie sur les mots électoraux… le marché de dupes est un pléonasme.


Le marché est un lieu incontournable, régi par une loi indépassable, dans lequel circule la marchandise comme le sang impur abreuve les sillons de nos vies.


Produite par de plus pauvres que nous, achetée par les plus pauvres d’entre-nous, la marchandise s’est érigée en nouveau lien social, en nouveau sens, en finalité ultime : une énorme tromperie.


Essayons un instant de ne plus être dupes ! Croyez-vous que le marché y résistera ?




8 janvier


Les faits


« Ne pas scruter les faits en se fondant sur les paroles, mais scruter les paroles en se fondant sur les faits. »


Myson




	Il fait beau, si, si, ils l’ont dit au poste.


	Je te conseille d’ouvrir les volets… Alors ?


	Il fait gris ! Ils se trompent tout le temps.





Le huit janvier météorologique est beau, le huit janvier réel l’est moins.


Cette phrase de Myson nous incite à cultiver notre discernement, c’est-à-dire notre capacité à traiter le réel et non pas ce que nous en pensons.


Le discernement pose la question de la vérité et de la réalité : la vérité est un jugement - souvent moral - sur une situation. La réalité est une description de faits, avérés, constitutifs d’une situation. Nous laisserons donc la vérité à Dieu, le discernement s’occupe du réel.


La pratique du discernement consiste à chercher les faits, particulièrement dans les paroles que nous entendons, sans jugement de valeur, sans morale, sans interprétation. Observer le réel tel qu’il est, sans recherche de sens, juste parce qu’il est la seule « matière » disponible. Saisissons-nous d’elle sans l’ignorer et jouons à la vie. Nous en reparlerons souvent.


Observons notre réel avec discernement et posons-nous la question : « Que vais-je en faire ? »




9 janvier


Le plaisir


« Car c’est de maîtriser les plaisirs et de ne pas être subjugué par eux qui est le comble de la vertu, non point de s’abstenir. »


Aristippe


Pas terrible ce matin, un peu angoissé, un peu irritable, les mômes m’agacent, le travail me lasse, ma vie de couple est ennuyeuse… Bon, je déprime un peu, peut-être par manque de jubilation !


Parlons de cet empêchement au plaisir. Souvenons-nous de la « morale du ressentiment » de Nietzsche ; L'Homme du ressentiment est celui qui éprouve du ressentiment envers lui-même et les autres. C'est l'homme de la culpabilité, qui se punit lui-même, « l'esprit de vengeance » comme disait Nietzsche. Que s’est-il passé ? Une méfiance vis-à-vis de nos sens et de nos sensations ? La religion est passée par là ! N’est-ce pas Saint Augustin qui pensait que le plaisir du corps est d’ordre inférieur ? Croyants, nous avons cru !


Un frottement de peau, un frisson au « Lacrimosa » du Requiem de Mozart, une irradiation rénale orgasmique, quelques humidités oculaires à la fin de « Love story », une joie sans raison après un concert d’Eric Clapton… Laissons aller les fluides !


Petit exercice pratique du petit plaisir : prenons juste un temps pour serrer dans nos bras l’être que nous avions promis d’aimer toute une vie ; sentir ses bras, sentir son ventre, chercher ses lèvres pour y trouver une fraîcheur qui nous a tant manqué dans cette journée aride, lui dire notre cœur aimant contre le temps, chercher l’humide des yeux pour nous y noyer ; faire un acte d’Homme : aimer !


N’en doutons pas, le plaisir n’est pas un maître, il n’est pas un esclave ; il est nous dans ces jours qui, sans lui, ne seraient que des nuits.


Quelle relation entretenez-vous avec le plaisir ?




10 janvier


Le Blabla


« Jacasser sans frein est le propre des fils d’esclaves »


Arcésilas


Télévision allumée au petit déjeuner pour entendre cette logorrhée verbale qui se prétend information, nous aimerions mieux tremper notre tête dans le café que notre tartine pour ne plus rien entendre.


A l’arrivée au boulot, nous aurons droit au discours du manager, ces mainates qui répètent inlassablement les paroles du « très-haut ». Une incantation vide de substance, du vent avec des mots : « productivité, compétition, stratégie, objectifs, transversal, projet, management, marge, forces vives… », et ils voudraient que nous les répétions, plus bas encore dans la hiérarchie.


Serons-nous ces esclaves qui prêchons les mots du maître ? Oserons-nous cette vulgarité de prononcer du néant sémique ? Ce que l’on nous fait sans discontinuer, devons-nous nous y soumettre et y soumettre d’autres ?


Opposons un refus hygiénique du creux pour nous extraire de l’asservissement aux mots inconsistants. Le discours est maître, constitué des « éléments de langage » de l’oppression, répété inlassablement par les esclaves et leur descendance : nous.


Il s’agit juste d’une rupture dans la chaîne « perroquière », juste d’une conscience de l’inanité du dire, juste de nous redresser et de nous souvenir que nous devons le respect à celle ou celui à qui nous nous adressons ; nous sommes libres de ne pas dire !


Quel est le propos que vous ne tiendrez pas demain parce qu’il n’est pas de vous ?




11 janvier


L’amassement


« Ce n’est pas lui qui possède la richesse, mais la richesse qui le possède. »


Bion


Pour le moment, c’est le froid qui me possède. En dessous de zéro, les températures me semblent pénétrantes ; « transi jusqu’aux os » n’est pas qu’une métaphore… Rejoindre le train, me réchauffer aux contacts des voyageurs ; je ne sais finalement pas ce que je préfère : le froid de l’hiver ou le chaud de la promiscuité. Et vous voudriez que je m’interroge sur la possession ? Une chose est sûre : le SMIC ne me possède pas et pourtant, je me sens possédé ou dépossédé.


La misère possède les corps, accapare les esprits dans une recherche obsédante des ressources existentielles.


Il est dommage que la richesse n’ait pas voulu nous posséder. Quitte à être possédés, nous aurions préféré l’être par l’opulence que par le manque.


Il est vrai que la cupidité, la compulsion à amasser, la prédation ne nous assaillent pas. Vivre chichement ou vivre chiquement, un choix que nous n’avons pas eu à faire.


Alors, qu’est-ce qui nous possède vraiment ? La richesse, certes, mais la richesse des autres ! C’est nous qui la constituons, qui la faisons grandir ; je veux dire par « nous » : nous qui travaillons et qui ne tirons un revenu que de ce seul travail. Tout ce qui ne va pas au travail va au capital. Nous sommes possédés par le capital dont la nature est de croître (« capitaliser » semble plus propre).


S’il y a possession, il y a aliénation. Nous n’allons pas allonger tous les détenteurs de richesse sur le divan du psychanalyste pour tenter de soigner une névrose archaïque et nous libérer du même coup. Peut-être faudrait-il se réapproprier collectivement des richesses pour désarmer l’avidité et redevenir propriétaires sans être possédés.


Par quoi êtes-vous possédé ?




12 janvier


La solution


« Le temps malgré tout a trouvé la solution malgré toi »


Socrate


Les choses peuvent finir mal ou bien, elles finissent à cause de nous ou malgré nous ; le temps les achève.


Si le temps trouve les solutions, plaignons les problèmes qui n’ont pas le temps et c’est bien le problème. Notre instantanéité contemporaine nous prive d’un temps solutionneur, « le courttermisme suractif » ; l’urgence est arrogante. Nous sommes soumis à l’impératif de l’immédiateté et nos problèmes stagnent à la manière des marais qui accumulent les vases. Ce fatras atemporel nous noie, les solutions sont en surface, dans un temps retrouvé.


Les problèmes, quand ils sont en suspens, acquièrent avec le temps un espace de solutions pour peu que nous sachions nous soustraire du temps dit « réel ».


Nous avons souvent à trouver des solutions à des « psychoproblèmes », ceux qui grossissent de façon inversement proportionnel au peu de temps que nous leur donnons.


Si nous ne sommes pas urgentistes ou pompiers, l’attente est souhaitable ; si nous laissons nos problèmes à la porte, personne ne viendra nous les dérober.


Le temps ne peut toutefois nous déposséder de notre possibilité d’agir au risque que la solution trouvée soit celle du défaut, c’est-à-dire, une solution sans nous.


Trouvons dans ce temps, le moment pour comprendre, le moment pour agir, nous sommes la solution du temps.


Les solutions viennent de nous avec le temps.


Quel problème allez-vous remettre à demain ?




13 janvier


Le temps


« Le temps est une dépense onéreuse. »


Théophraste


Dépenser sans compter jusqu’à la limite signalée aimablement par le banquier à l’aide de quelques frais bancaires et autres mesures de rétorsion ; jusqu’à la limite signalée par l’âge à l’aide de quelques douleurs et autres joyeuses dégénérescences.


Si notre temps est compté, par qui l’est-il ? Quel est le banquier suprême ?


Une dépense onéreuse n’est ni une bonne nouvelle pour le compte en banque, ni une bonne nouvelle pour le compte en temps.


Dépensé ou non, le temps s’épuise avec ou sans nous. La liquidation finit toujours par être prononcée.


Bien sûr, à la fin des fins, nous nous poserons probablement la question « Qu’ai-je fait de tout ce temps ? ».


Regardons d’un peu plus près ; après le stade végétatif où nos fesses furent largement pourvues de crème en tout genre, école où notre cerveau fut largement pourvu de savoirs en tout genre avec cette idée : réussir à l’école pour réussir sa vie. Bref : études, boulot, mariage, vieillesse et cette question du dernier souffle : « Qu’ai-je fait de tout ce temps ? ».


Nous avons finalement fait comme tout le monde, nous avons survécu avant de mourir ; dit comme ça, c’est insupportable. Pouvons-nous le dire autrement ? Oui ! « Je t’ai aimé et ai été aimé, j’ai usé mon corps contre ton corps, j’ai vu ces yeux tendres dans lesquels j’ai aimé à me perdre, j’ai tenu cette main dans les froidures de la détresse, j’ai tant embrassé la pulpe de tes lèvres pour y trouver une fraîcheur trop rare, j’ai passé toutes ces nuits mes bras dans les tiens, j’ai respiré ton ventre pour y sentir ma vie ; je sais maintenant ce que j’ai fait de mon temps. »


Aurez-vous le temps de dire « je t’aime » ?




14 janvier


La vue


« Les sourcils ne sont pas une partie minime <du visage> ; ils peuvent bel et bien assombrir la vie entière. »


Démétrios


Certains vissent une casquette à visière sur leur tête, d’autres froncent les sourcils ; dans les deux cas, le regard est à terre, la vue n’embrasse pas le paysage ni n’alimente l’esprit. Restreindre sa vision est une commodité bien utile quand il s’agit d’être moins ou de n’être pas. Préoccupés par nous-mêmes, recroquevillés sur les quelques mètres devant nous, dans l’évitement du contact avec « ce qui n’est pas soi » ; nous voilà à l’abri.


Si l’horizon nous échappe alors nous échappons à l’horizon qui ne dit rien de bon. Nous préférons l’obscurité de nos sourcils, ce refuge tranquille où le vacarme du monde ne pénètre pas. Le regard de l’autre ne nous parvient que filtré et nous touche si peu. Indisponibles à la vie comme elle va, nous fronçons et tout se perd dans les plis.


Certes je fronce aussi à certains passages de Kant ou Kierkegaard, preuve s’il en fallait que ça ne rentre pas.


Une petite tentative pour aujourd’hui : relevons les sourcils, juste pour voir ! « Lève le nez » disaient nos parents et observons ce qui apparaît. L’herbe est-elle plus verte (même en hiver) ? Les couleurs sont-elles plus franches ? Les visages sont-ils plus présents ? Les sons paraissent-ils plus nets ?


Ce n’est pas une illusion ; plus large est le regard, plus net est le monde et plus nous lui appartenons. Plus l’œil est clair plus il nous éclaire, plus nous voyons, plus nous savons.


L’obscurantisme tient à quelques millimètres de sourcils.


Levez les yeux ! Que voyez-vous ?




15 janvier


Le luxe


« Puissent les enfants de tes ennemis vivre dans le luxe. »


Antishème


Des quatre mots : « enfants », « ennemis », « vivre » et « luxe » j’ai choisi le dernier. Pourquoi ? Parce que !


J’aime le mot « luxe », en latin luxus : « splendeur, débauche, faste… », mais aussi, dans son sens « luxer » : « déboiter, disloquer », mais encore, pour lugere : « être en deuil » dont il est la racine.


Ce mot possède des significations luxuriantes, en abuser serait une luxure sémantique.


Revenons au luxe, une sorte d’excroissance de l’ordinaire, ce fard superficiel qui maquille l’existentiel pour vivre plus bœuf que grenouille. Le luxe est bien une parure non nécessaire mais utile puisqu’elle nous dissimule. Derrière elle : notre condition humaine « qui n’est pas du luxe », un être sans « par être ». Les conformités sociales nous invitent à nous parer pour monter sur scène, à revêtir les codes significatifs de ce qui ne se dit pas, parce que trop vulgaire : j’ai de l’argent, j’ai réussi…


Sans montre d’une marque réputée, la vie n’est pas réussie déclarait un publicitaire ; la réussite tient à peu de chose. Et pourtant, un luxe, un seul, une « folie » et nous voilà un peu plus vivant que sans.


Souhaitons aux enfants de nos ennemis le luxe d’un moment, l’exception dans le normal, l’instant sans lendemain, quelque chose qu’ils n’emporteront pas au paradis.


Quel va être votre luxe d’aujourd’hui ?




16 janvier


La valeur


« Ce qui a beaucoup de valeur se vend pour rien et inversement. »


Diogène


Sur l’esplanade de la Défense, recherche d’un lieu chaud pour un café brûlant ; il fait vraiment froid ; mon royaume pour un petit noir ! Quelques grammes de liquide contre tout ce que je possède, la valeur est fixée dans ce cas selon la circonstance. Y a-t-il seulement une valeur intangible ? Quelle est la valeur d’un billet de dix euros pour un pauvre ou pour un riche ? L’or, par exemple, s’apprécie ou se déprécie selon des circonstances d’un marché parfois complexe.


De quoi parle-t-on en définitive ? De ce qui nous est cher, si cher que nous ne le vendrons pas. L’être aimé, notre éthique, nos convictions, nos envies… ce qui nous constitue, ce qui nous tient debout. Il n’y a pas de marché pour ces valeurs-là.


Plaignons ceux qui, les temps modernes en sont la scène, vendent pour un éphémère pouvoir, ce qu’ils furent.


Il est vrai, pour reprendre notre réflexion sur le luxe, qu’un sac avec quelques lettres vaut beaucoup plus qu’un cabas. Mais ni l’un ni l’autre ne portent ce que nous sommes.


Si dans un monde marchand, tout est marchandise ; si tout se vend, il est des valeurs qui se mesurent à l’aune de l’humanisme et celles-là sont de l’ordre de l’esprit, de la pensée, de l’envie d’humanité. Elles s’échangent dans une sphère culturelle ; elles ne se vendent pas.


Quelles sont vos valeurs ? Quelles sont celles qui ne font l’objet d’aucun marchandage ?




17 janvier


L’acquis


« Mes biens, les voici : ce que j’ai appris, ce sur quoi j’ai réfléchi. »


Cratès


Cet hiver ne passe pas, il semble si long, si nu, si plein de rien ; ces arbres dépouillés qui habitent ma cité pavillonnaire me renvoient à ma propre nudité. Il neige ! Excitation des enfants, il y a une sorte de magie dans ce blanc qui tombe, qui habille ces arbres en deuil de leurs feuilles. Ils ont eu, ils n’ont plus.


Un demi-siècle d’existence et qu’ai-je ? Entendez : « qu’ai-je en propre ? »


Avec reconnaissance, il me reste ce que mes maîtres m’ont enseigné, pas tant le savoir que la curiosité de savoir, pas tant la vérité mais le doute, pas tant la réponse mais la question : les outils de la réflexion.


Ai-je seulement utilisé ces outils ? Quel pourrait bien être l’objet de ma réflexion ? Ma vie, celle des autres, le monde… ? Je ne sais pas, mes réflexions n’ont jamais été au-delà d’un quotidien programmé : « que mange-t-on ce soir ? », « Que fait-on ce week-end ? », Où va-t-on pour les vacances ? »


A bien y réfléchir (c’est le sujet), j’ai du rassembler tous ses outils quand mon épouse m’a quitté pour répondre à ces question : « qui a-t-elle quitté ? Pourquoi ?». Ces déchirements nous invitent à enrichir notre bien le plus précieux : « ce que j’ai appris, ce sur quoi j’ai réfléchi ».


Faisons donc un inventaire de ces biens avant que les douleurs nous y obligent, observons tout ce que nous savons déjà, partons à la quête de ce que nous ne savons pas encore ; viendra un jour où nous serons seuls avec ces biens là.


Sur quoi pensez-vous qu’il faille réfléchir maintenant ?




18 janvier


L’écoute


« La raison pour laquelle nous avons deux oreilles mais seulement une bouche, c’est pour que nous écoutions plus et que nous parlions moins. »


Zénon d’Eléé


Dans ce bureau dit « ouvert », je sais, oh combien, que je dispose de deux oreilles ! Entre la conversation d’à côté, l’échange des uns, les bruits divers… je ne m’entends plus. La convivialité promise est en réalité une foire aux bruits.


Pour se boucher les oreilles, il faut deux mains ; pour couvrir sa bouche il n’en faut qu’une. Se taire serait physiquement plus facile que de ne pas entendre ou, autrement dit : il y aurait plus à entendre qu’à dire.


Ce ne semble pas être le cas pour Ludwig Van Beethoven qui n’écoutait plus quand il a dit une neuvième fois la joie du monde. Ni pour Pierre de Ronsard que sa surdité n’empêchât pas d’aller cueillir la rose ou encore Goya qui dit plus dans « La Maja Nue » qu’un discours sur la grâce. Tous ces génies ont exprimé puissamment un verbe sans les oreilles sans doute parce que les deux mains ne furent pas occupées.


Oui, deux oreilles pour écouter quand j’ai choisi de le faire, deux oreilles pour diluer en moi tes paroles mon amour et plutôt deux fois qu’une, deux oreilles pour qu’à gauche le violon réponde aux percussions de droite ; deux oreilles pour écouter plus que je n’entends et faire silence.


Vous est-il déjà arrivé d’être resté sans voix après une musique ou un film ? Après une écoute qui vous a investi, les paroles manquent et même si le silence n’est pas de mise dans le bruit verbal contemporain, ne rien dire est la plus belle des déclarations.


Quand écoutez-vous ?




19 janvier


La loi


« Il faut que le peuple se batte pour la loi comme pour un rempart. »


Héraclite


La loi, sujet peu inspirant au moment où la France est bloquée par la neige ; ne pourrait-on pas légiférer contre les intempéries ? Interdire la neige en plaine ou la reconduire à la frontière (elle vient forcément d’ailleurs). Un discours sécuritaire du type : « je n’admettrai jamais que des bandes neigeuses fassent la loi sur nos routes. », une loi « antineige » avec objectifs d’arrestation des flocons pris en flagrant délit de chute, des émissions et articles en série dans les médias ; la neige ne tomberas plus !


Soixante sept lois votées depuis 2007 en France (au 30 janvier 2009).


Dans une démocratie, le peuple se bat pour la loi du peuple. Dans un autre régime, le peuple subit une loi qui n’est pas la sienne ; le rempart est tombé. Il y a en effet aujourd’hui une loi supérieure à celle du peuple : la loi économique, appelée encore loi du marché ; dit plus simplement : la loi de la jungle.


La loi du peuple n’a pas fait rempart à cette nouvelle transcendance. Celle-ci est défaite, les représentants du peuple ont changé de camp se soumettant à la jungle, défaisant la volonté du peuple.


La loi commune est l’expression d’un vivre ensemble décidée par un peuple et aucune autre autorité.


Aujourd’hui, Héraclite serait traité de populiste, invective définitive des oligarques et monarques qui ont jeté le rêve démocratique dans les poubelles de l’histoire au nom d’une nouvelle féodalité qu’ils appellent modernité.


Que pensez-vous des lois ?




20 janvier


L’opinion


« L'opinion est quelque chose d'intermédiaire entre la connaissance et l'ignorance. »


Platon


Aujourd’hui est l’anniversaire de mon Père, rituel familial sacré où nous nous retrouvons tous ; sœurs, belles-sœurs, frères, et beaux-frères et toute leur descendance. Entre piaillements et discussions animées voire avinées, je sens l’ennui monter avant même d’y aller mais nous savons tous prendre sur nous pour faire plaisir.


Invariablement, autour d’un gigot d’agneau, les opinions fusent quelque soit le sujet, les miennes y compris.


Les sujets du jour : La Tunisie, La Côte d’Ivoire, Espionnage chez Renault, Servier, les charges sociales, Sarkozy… chacun y va de sa conviction (réputée profonde) accompagnée d’une argumentation (tenue pour construite).


Nous avons à cette table un Ministre des Affaires Etrangères, un Ministre de l’Economie, une Ministre de l’Intérieur, un conseiller du Président défendant chacun leur opinion et prouvant à loisir le postulat de Platon : l’opinion c’est bien quelques grammes de connaissance, des tonnes d’ignorance, une certitude absolue.


L’opinion est à table ce vingt janvier deux mille onze, mais elle s’est également invitée dans le débat démocratique où, ministres, femmes et hommes politiques de tous bords étalent sans discontinu le syndrome de leur ignorance : leur opinion : « Je pense que… », du type : « J'inclinerais, pour ma part, à penser qu'on naît pédophile ».


Là où l’opinion règne, la raison est vaincue, les savoirs sont déconsidérés, la prudence est oubliée, la civilisation se replie.


L’opinion est la « pensée » du temps court.


Redevenons sapiens pour voir : prenez une de vos opinions et passez-la aux filtres de la connaissance ; qu’est-elle devenue ?




21 janvier


La raison


« Mon caractère est ainsi fait que je me rends jamais qu’à la raison. »


Socrate


J’avais raison, ce repas fut interminable et j’en garde une mauvaise opinion, enchaînement peu adroit entre le vingt et le vingt et un janvier mais ce matin, mon clavier balance entre raison et sommeil. Se recoucher serait-il raisonnable ? Il n’y a aucune raison et pourtant après analyse combinatoire des faits suivants : mauvaise nuit, lever tôt, journée fatigante d’hier, la raison voudrait que je me recouchasse.


La raison désigne à la fois la qualité de réfléchir, de créer un lien entre une cause et son principe (ou inversement) et à la fois une cause expliquant le pourquoi des choses.


Dans les deux cas, la raison aide à décrire le réel et s’y ranger c’est accepter un réel bien là. La raison nous invite à revenir des contrées de l’illusion, de la croyance et autres pays magiques pour une incarnation – rude parfois – dans un monde où le corps pèse, les coins de table heurtent, les caresses apaisent.


La raison nous extrait de l’obscurantisme pour nous introduire à une vie qui dépend de nous, laissant aux puissances divines le ciel comme dernier refuge de leur impuissance.


Je me rends à la raison qui décrit, qui observe, qui constate, qui formule et j’en tirerai une bonne raison de vivre. Ne plus me débattre dans une matière insensée mais user de celle-ci pour un peu de jubilation carnée sans ne plus éprouver le besoin de m’échapper.


La raison m’a donné une bonne raison de me lever le matin ; quelle est la vôtre ?




22 janvier


Le bon moment


« Mais voilà justement la prérogative de la philosophie : savoir à quel moment il convient de faire chaque chose. »


Arcésilas


Aujourd’hui, ce n’est pas le moment ; ça fait un moment que ce n’est pas le moment. Allez savoir pourquoi ! La philosophie ne m’enseigne rien quand ce n’est pas le moment.


Quand ce sera le moment, je vous le dirais mais là…


N’empêche, il y a des moments où je me demande… et puis, au dernier moment, je ne sais plus.


Lorsqu’on y pense, vient un moment où c’est complexe : qu’est-ce que le bon moment ? Ni avant ni après, ni trop tôt ni trop tard… comment savoir ?


Nous posons-nous la question quand il faut mettre un pied devant l’autre ? Pensonsnous au moment où il faut appuyer sur la pédale gauche puis celle de droite pour faire du vélo ? Nous savons quels sont les moments propices pour faire telle ou telle chose. Certes nous avons appris à marcher, nous avons appris à faire du vélo ; avons-nous appris à vivre ?


La justesse dans le « faire » s’appuie sur un art très ancien : le discernement (nous en avons déjà parlé et nous en reparlerons). Faire la part de choses entre ce que nous croyons être et ce qui est. Sachant ce qui est, nous saurons ce qu’il y a à faire et quand.


Un exercice : si vous avez une décision à prendre, prenez le temps de considérer l’ensemble des éléments qui constituent la situation sans les juger ; c’est fait ? Avezvous trouvé le bon moment ?




23 janvier


Le propriétaire


« Le propriétaire a une maison, le locataire en a mille »


Aujourd’hui, paiement des factures : entretien de la chaudière, changement du robinet de la cuisine, révision de la voiture, abonnement télé ; total : la moitié d’un salaire mensuel. Quinze jours de ma vie de cette année (s’il n’y pas d’autres dépenses) pour entretenir ce que je possède. La liste s’allonge quand je considère l’ensemble des sommes que je verse par mois pour mon habitation, pour le crédit de ma voiture et autres engagements. Pour répondre à l’ensemble des dépenses liées à mes possessions je suis contraint de passer mon temps à gagner l’argent pour faire face. Il y a là une sorte d’équation infernale : plus je possède plus, mon temps est possédé ; autrement dit, plus je possède plus, ma vie est possédée. Qui est propriétaire de qui ?


Il y a bien une solution religieuse, l’exorcisme. Une autre possibilité est d’admettre que pour posséder ma vie je me dépossède et y trouve une satisfaction ce qui facilitera la réponse à la question : « Qu’ai-je-fait de mon temps ? »


Une voiture dotée des dernières technologies vaut-elle ne serait-ce qu’un jour de ma vie ? Garder ma vieille voiture pour gagner un peu de ce temps qui me manque, pour être un peu moins possédé et un peu plus propriétaire.


C’est tout l’art des marchands de prôner une liberté qui nous asservit.


Si vous ne supportez pas ou plus d’être possédé alors je vous invite à répondre à cette question : qu’est-ce qui vous possède ?




24 janvier


La lumière


« La vue reçoit la lumière de l’air ambiant, tandis que l’âme la reçoit des sciences. »


Aristote


A propos de lumière, beau soleil ce matin ; froid sec, les couleurs grises de mon humeur s’estompent. Je ferme ce bouquin, je sors.


Il fait froid, tout parait briller, je ressens une sorte de bien-être. Je découvre ce qui ne m’apparaissait pas : des jardins, des haies ; un calme pavillonnaire, un monde paisible. C’est curieux comme le froid et le soleil calment les choses et les êtres, les emmitouflent dans un duvet tranquille ; rien d’objectif dans cet état, juste une sensation agréable.


Aucune science ne peut expliquer cet état du promeneur, seuls les arts rendent compte des sensations intérieures. Les sciences cependant pourraient décrire les états physiques et chimiques de tout ce que je vois ; cela ne peut suffire, il faut que je sente.


Face au spectacle du monde, j’ai besoin de sensation et j’ai besoin de raison ; je veux frémir devant l’art et à la fois, je veux comprendre les phénomènes.


Notre éducation fait la part belle à la compréhension ; les sciences nous éclairent mais elles ne suffisent pas à satisfaire les sens. Quand nous sortons de nos études, nous sommes comme incomplets, amputés de la belle part de nous-mêmes, celle du frisson et des yeux humides ; une sorte d’hémiplégie.


Je nous conseille de renouer avec les arts qui sollicitent quelque chose en nous, par trop dissimulée ; appréhender le monde par la raison et par la sensation.


Je vous propose de lire un poème que vous aimez, d’écouter une musique qui vous a transporté (on ne sait jamais où), de voir un tableau qui vous a sidéré ; cela vous a-t-il fait quelque chose ?




25 janvier


Le discours


« Il vaut mieux se fier à un cheval sans bride qu'à un discours sans ordre. »


Théophraste


Il faut que je prépare un « pauvre point » pour ma présentation du projet bidule à la direction : un petit plan vite fait, quelques « boulettes points » et le tour est joué, de toute façon il suffit de parler la langue commune du « pauvre point » pour être compris.


Une séquence de mots neutres, un commentaire sans engagement, une attitude détachée et j’aurai fait le discours attendu.


La fonction du discours a été oubliée : changer le monde. Nos discours ne changent plus rien, même pas nous-mêmes.


Les mots ont bougé l’humanité, le souffle de la parole a changé les circonstances, les phrases ont réuni des peuples pour le meilleur et parfois le pire.


D’où viennent ces mots qui changent les choses ? Du cœur, des tripes, de nos intimes convictions, de nos envies, de nos colères… ces mots sont ce que nous sommes et expriment ce que nous voulons et ce que nous ne voulons pas. Ils s’enracinent dans la mémoire des peuples, rejoignent le patrimoine collectif et Jean Moulin entre à la fois au Panthéon et dans l’histoire, et le rêve d’une nuit de Martin Luther King change le sort du peuple noir américain, et le peuple anglais fait front au sang, à la peine et aux larmes promis par Winston Churchill.


De l’ordre dans le discours oui, de l’âme surtout.


Et si vous essayiez de faire votre présentation sans l’aide d’un support quelconque ? Juste vous !




26 janvier


La politique


« Il est anormal […] que dans la vie politique on n’écarte pas les scélérats. »


Antisthène


Grand messe de vingt heures, interview d’une Ministre qui a occupé pratiquement tous les ministères et les mandats depuis trente ans. La place semble bonne !


Trente ans de pouvoir, une addiction qui pousse à la scélératesse. Quand le manque se fait trop cruel pour un « addicte » à l’héroïne, les moyens pour se procurer la substance n’ont plus ni morale ni éthique, il s’agit de combler le manque quel qu’en soit le coût.


Le pouvoir serait-il une drogue dure si on le juge à l’aune de la dépendance physique et psychique ? Et si c’est le cas, cette dépendance n’est-elle pas l’origine d’une certaine dangerosité sociale comme l’héroïne ?


Si la femme ou l’homme politique est au service d’une nation, à quel moment rentre t-il à son propre service ? A quel moment l’addiction se fait-elle sentir ?


Ce qui pose problème c’est qu’un système, réputé démocratique, puisse admettre des règles à ce point perverties qu’elles acceptent voire encouragent le scélérat. Il ne s’agit plus de démocratie mais d’oligarchie : corruption, conflits d’intérêts, clans et castes sont les signes d’un pouvoir scélérat.


Il existe un sérail producteur de politiques, à l’abri de la loi commune, en orbite autour du monde ordinaire où naissent et grandissent les futurs scélérats qui feront carrière en politique.


La vie politique n’écarte pas les scélérats, elle est utilisée par eux pour ne pas souffrir du manque.


Je propose une vaste cure de désintoxication radicale pour tous ces scélérats : abstinence définitive.


Exercice salutaire pour les prochaines élections : en délégant mon pouvoir à un autre, suis-je sûr de ne pas « dealer » ?




27 janvier


La culture


« La culture est pour les jeunes un facteur de modération, pour les vieux une consolation, pour les pauvres une richesse et pour les riches un ornement. »


Diogène


Les seules cultures dont j’entends parler : culture du résultat, culture du client, culture d’entreprise, culture de la performance… sont tout sauf de la culture.


Le monde s’exprime avec de nombreux codes : le code physique, le code chimique, le code philosophique, le code sociologique, biologique… En ce sens et depuis des millénaires, il a produit et produit de la culture.


L’apprentissage de ces codes (culture générale) est sûrement un facteur de justesse pour nous tous, un moyen de mieux habiter le monde. C’est donc un vrai savoir qui peut nous aider à vivre, à accomplir nos quêtes, à trouver dans la surface des choses un peu plus de profondeur. La culture n’a pas d’autres finalités.


Qu’elle nous invite à la modération (qu’on soit jeune ou vieux), qu’elle apporte consolation à nous qui sommes inconsolables puisque mortels, qu’elle soit un bien précieux pour ceux qui sont démunis, qu’elle ornemente la pauvreté de certains autres, la culture est de tout temps une affaire humaine en tant qu’elle déguise, modèle, soumet, sublime la nature. Elle nous extrait de la jungle darwinienne ignorant superbement la lutte pour la vie, la survivance du plus apte.


La culture est aussi de la confiture mais pas que ; étaler ne suffit pas sauf peut-être dans certains cercles « tartignoles ». Le monde fait moins peur quand on parle un peu sa langue.


C’est décidé « je vais au musée ! ». Mais avant, commençons par le début c’est-à-dire la curiosité.


De quoi êtes-vous curieux ?




28 janvier


La lecture


« Il ne s'agit pas de beaucoup lire, mais de bien lire. »


Aristippe de Cyrène


Il pleut, je viens de rentrer, le week-end s’annonce maussade. Il y a très longtemps que je n’ai pas mis le nez dans un bouquin, pourtant il en sort une multitude et beaucoup d’émissions sont consacrées à leur promotion. En philosophie par exemple, il y a les officiels qui officient dans les médias, souvent proches des pouvoirs et qui publient à tour de plumes. Il y a les autres, absents des vitrines et que nous ne découvrirons qu’après une véritable expédition hypertexte.


Lire ce peut-être un passe temps, ce peut-être un plaisir ce peut-être aussi une recherche ; il faut donc bien lire


Par exemple, imaginons que je veuille comprendre un peu mieux l’origine des inégalités entre hommes et femmes. J’irais à la recherche de ceux qui ont déjà étudié et pensé cette problématique et qui ont écrit à ce propos. Dans ce cas lire est une recherche personnelle, une soif à étancher. Il ne s’agit pas de tout lire mais de lire suffisamment pour nourrir la réflexion. Il se peut que nous trouvions la matière dans quelques phrases, dans un chapitre, dans quelques mots de l’introduction ; cela suffit.


Une phrase d’un livre de Patrick Declerck, Le sang nouveau est arrivé (Folio), m’a nourri à elle seule : « Novembre… Les SDF, clochards et sans-abri, comme les huitres sont de saison. » Je ne livrerai pas ici le formidable éclairage de cette phrase sur l’inhumanité de nos sociétés.


Et pourquoi ne pas prendre un livre de votre bibliothèque et y chercher la phrase qui vous nourrira ?




29 janvier


L’Être


« Être et penser ne sont qu’une seule et même chose »


Parménide


Casse tête pour cette journée qui n’en avait pas besoin, surtout après des heures avec des casse-cou… .


Certaines traditions philosophiques, pour trouver le bonheur, nous invitent à évacuer nos pensées, « nos constructions mentales » comme elles disent. Nos pensées affluent sans interruption pouvant parfois nous priver de sommeil ; ce seraient elles qui créeraient la confusion et feraient notre malheur. Penser causerait-il notre perte ?


S’agit-il de ne plus penser ou de penser juste ?


Prenons des libertés avec Parménide et énonçons le postulat suivant : « Être et penser par soi-même ne sont qu’une seule et même chose. »


Penser pas soi-même, telle est la réflexion de cette fin janvier. Ne plus épouser la pensée d’autrui mais construire sa propre pensée. Nous pouvons ainsi déchirer notre carte du parti. Nous sommes les architectes de nos pensées, nous construisons à l’aide de la raison, de l’entendement et ne laisserons personne le faire à notre place. Être c’est être l’unique concepteur de sa pensée.


Epouser les idées conduit au divorce, adhérer rend la pensée collante, abandonner toute critique, faire sienne une pensée commune interdit toute construction d’une pensée propre. Il y a dans « être » un refus de « sommes ».


Il ne s’agit pas d’obtenir vingt sur vingt à l’exposé de notre pensée mais d’accéder à notre autonomie : agir par soi-même.


Rejetons alors, pour mieux les distancier, tous les idées cuites et recuites, toutes les évidences des autres et livrons-nous à la construction d’une pensée libre, d’une pensée de l’être.


Prenez une pensée qui vous paraît évidente, l’est-elle tant que ça ?




30 janvier


L’émotion


« Si je dissimule mes réactions quand on m’injurie, je ne ressentirai rien quand on me félicitera. »


Zénon d’Elée


Je sors d’un séminaire organisé par mon entreprise où quelques gourous ont tenté de nous apprendre à gérer nos émotions ; vous avez bien lu : GERER nos émotions. Certes, dans une entreprise, tout se gère : les relations, les comptes, l’équipe, les réunions, la production et maintenant : les émotions ! On ne sait jamais, il se pourrait que nous soyons trop humains.


Gérer mes émotions ; j’ai du me prêter à l’exercice pendant ce séminaire où j’avais une furieuse envie de claquer l’animateur, ce prétentieux qui se la jouait Dalaï Lama, avec un discours pseudo-psy creux ; pour un peu on aurait fait brûler de l’encens.


Il n’empêche, nos émotions sont bien là, parfois puissantes et il est vrai qu’elles peuvent nuire non seulement à la perception que nous avons de notre environnement mais également à la justesse d’une réponse à une situation.


Gérer ses émotions, serait-ce l’ultime sagesse ? Trop sérieux, trop contraignant et inadapté ; je propose une alternative : jouer avec ses émotions.


Si nous sentons la colère monter, nous en servir pour, par exemple, hausser le ton lors d’un dialogue ou affirmer fermement une position. L’idée est de sentir ce qui vient pour jouer avec. La colère ne nous commande pas, elle nous sert.


Une des méthodes les plus jubilatoires est de faire du théâtre.


A quand le premier cours ?




31 janvier


Le sens


« Tout ce qui existe dans l'univers est le fruit du hasard et de la nécessité. »


Démocrite


Dieu, dans sa grande perversité, aurait-il inventé le hasard ou serait-il lui-même le fruit du hasard ? Question idiote mais je suis devant une émission religieuse et j’avais envie de blasphémer ; le défoulement du mécréant.


Démocrite était un homme sérieux ; revenons à nos nécessités hasardeuses.


Il y avait un château en Palestine médiévale nommée Hasart où fut, parait-il, inventé le jeu de dé. Le hasard : une bonne réponse à la question : « Pourquoi quelque chose plutôt que rien ? » Le mot « hasard » automaton en grec signifie ici « ce qui se meut de soi-même »


Les constituants de l’univers sont nés d’un hasard initial – pour ce que nous savons - et s’organisent par nécessité sans finalité ; aucun sens donc dans cet univers et pas davantage dans nos vies.
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